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IIe à la confluence de l’Orient et de l’Occident, Chypre a toujours été une zone de fractures, aux influences multiples. Le monde grec y a établi sa tradition, subissant ou se heurtant, au cours des siècles, à des dominations multiples.
 
Ce livre retrace l’histoire de Chypre de la préhistoire à nos jours, en en présentant une vue synoptique. Il est lié à l’actualité du conflit gréco-turc, aux relations Est-Ouest ainsi qu’au cadre des pays non alignés.
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INTRODUCTION
 
L’histoire de Chypre est d’une extrême complexité, tant les influences les plus diverses s’y sont fait sentir. Comme il y a des zones géographiques fragiles, propices aux dangers sismiques parce qu’elles sont le point de contact et de friction de plaques tectoniques aux mouvements contraires, Chypre est une « zone historique » fragile, parce que l’Orient et l’Occident s’y retrouvent et s’y heurtent, depuis des millénaires. Cette île n’est pas la seule, en Méditerranée, à avoir une ambivalence antinomique ; Malte, de bien moindres proportions, hérite son présent du contact entre la tradition chrétienne et le monde arabe, mais elle revendique hautement cette identité. En revanche, Chypre n’a jamais su être une, il a toujours fallu que l’une de ses composantes ethniques, politiques ou culturelles marque sa suprématie et imprime son impérialisme.
 
A Chypre, la déesse mère des vieux cultes méditerranéens se transforma aux contacts de l’Astarté phénicienne, et les colons grecs, installés ici et là sur l’île, en firent Aphrodite, divinité typique qui résume en elle tous les caractères des croyances archaïques, levantines ou grecques. Ainsi, de l’aube de sa préhistoire à l’âge du Bronze, Chypre fut le creuset d’un savant mélange entre une culture méditerranéenne ancienne, des influences phéniciennes, syriennes ou égyptiennes et des apports indo-européens venus de Grèce. Il en sortit une culture brillante, étonnante d’originalité et de vie, mais qui ne fut jamais sous-tendue par un élan national, car il n’exista jamais d’unité politique. Les Phéniciens de Chypre regardèrent toujours vers l’Asie, tandis que les Grecs, Mycéniens ou Achéens, ne se lassèrent jamais de tourner leurs regards vers l’Hellade. Pourtant, à cette époque reculée, Chypre apporta davantage qu’elle ne reçut, et la Grèce lui doit de 
lui avoir transmis, filtré préalablement par son philhellénisme, tout un héritage oriental qui peaufina ses mœurs.
 
Même lorsque l’île cessa d’être importante et qu’elle dépendit de suzerains lointains, elle n’eut jamais la tentation d’être elle-même. L’Égypte ptolémaïque, Rome, puis Byzance, la colonisèrent brillamment, sans qu’elle cessât d’appartenir. Il fallut attendre les Croisades et la conquête inattendue de l’île par Richard Cœur de Lion pour que Chypre changeât de destin.
 
Devenue avec les Lusignan la première France d’outremer, Chypre médiévale fut un royaume riche, à la culture contrastée et brillante, où l’art gothique se para des fresques byzantines et où les icônes prirent des allures vénitiennes. Pourtant, en quatre siècles, l’île ne réussit pas encore à se forger une unité : les Latins dominaient et les Grecs subissaient, tournant leurs yeux vers Constantinople. La chute de la Ville, en 1453, fut, pour Chypre, la rupture de toutes les amarres. Sans giron dans lequel retourner, livrée à elle-même qui n’existait pas, il ne lui resta plus qu’à subir les dominations successives, vénitienne, ottomane, anglaise, en rêvant d’un autre temps, celui de l’unité byzantine, devenue dans l’inconscient l’unité orthodoxe, symbole d’un monde grec souffrant l’asservissement islamique.
 
Après la domination oppressive de Venise, la venue des Ottomans fut presque considérée comme une libération. Mais, pendant trois siècles, ceux-ci s’attachèrent à ne faire de l’île qu’une proie facile pour les appétits insatiables de gouverneurs véreux et de pachas sadiques. L’espoir naquit de l’Insurrection grecque de 1821, mais, là encore, Chypre, ruinée, seule, isolée et sans défense, paya plus cher que l’Hellade régénérée d’avoir rêvé d’être grecque. Lorsque l’Union Jack remplaça le drapeau ottoman, les Chypriotes crurent leur cauchemar terminé, mais ils se réveillèrent brutalement, en constatant qu’il y avait parmi eux, depuis longtemps déjà, des Grecs et des Turcs. Pour les premiers, Constantinople ne s’était pas relevée, mais Athènes s’était dressée, et ils en appelèrent au Rattachement, l’Enosis, tandis que les seconds, apeurés d’être devenus minoritaires, craignant de payer injustement pour une 
domination dont ils n’étaient plus que les derniers témoins, se mirent à parler de partition ou à rêver à l’union avec la Turquie si proche.
 
Un seul semble avoir compris que sur cette terre de frictions, seule la conscience d’une unité nouvelle pouvait effacer les traces des vieilles fractures. Makarios III, Richelieu et Mazarin à la fois, ne vint que progressivement à cette idée, mais une fois y parvenu, il n’en démordit pas, se battant contre les Grands, toujours prompts à ne faire de Chypre qu’un pion dans leurs empires, mais aussi contre ses amis, contre les siens, tétanisés sur des réflexes d’antan, fossilisés par des analyses passéistes, pour imposer ce que Chypre semble avoir éternellement rêvé, mais aussi toujours refusé, l’indépendance.

 
 
 


 


 
Chapitre I
 
LA GÉOGRAPHIE
 
Le cadre physique et naturel
 
Chypre, à l’exception de la Russie, est le pays européen le plus à l’est. Loin de la Grèce, l’île se trouve installée au centre du bassin oriental de la Méditerranée. Proche de la Syrie, mais surtout de la Turquie, sa proximité des côtes lui a ôté tout espoir d’être sur les grandes routes maritimes internationales. Mais, tapie au centre d’une espèce de poche de mer, aux franges du Proche-Orient, elle fut, de tout temps, une position stratégique essentielle. Elle a, pour les moins poètes, la forme d’une côtelette, et pour les autres celle d’un vaisseau antique, avec son rostre pointé vers le Levant.
 
Elle s’étend sur 230 km de longueur et 80 de largeur. Avec un peu moins de 9 300 km2, elle est la troisième île de la Méditerranée, après la Sicile et la Sardaigne.

 
Le relief et l’hydrographie
 
Chypre appartient géologiquement à l’Asie. Les savants modernes estiment, tout comme Pline1, que l’île fut coupée de la Syrie par la remontée du niveau marin. L’isthme qui l’unissait au continent, jusqu’à la fin du tertiaire, favorisa la propagation de la flore et la circulation de la faune syriennes qui y prédominent.
 
Chypre peut être découpée en trois grandes zones : deux massifs montagneux et une vaste plaine. Le massif 
montagneux le plus important est le Troodhos, massif central culminant à 1 900 m, et dont les contreforts s’étendent largement, ne laissant à l’ouest (Paphos) et au sud-ouest (Kouklia) qu’une étroite bande côtière. L’autre massif est le Pendadhaktylos2, d’une altitude de 1 000 m, à l’ouest, à 700 m à l’est, barrière allongée, du cap Kormakiti au cap Apostolos Andreas. Entre les deux, une zone de plaine et de pénéplaine3 s’évase en entonnoir, de la baie de Morphou à celles de Famagouste, de Larnaca et de Limassol.
 
Les côtes se ressentent de ce relief. Du Troodhos, vaste château d’eau, descendent presque toutes les rivières de l’île. Toutefois, il convient de noter une différence entre ces eaux. Les rivières situées entre la baie de Khrysokhou et Limassol, voire Larnaca, sont rarement asséchées, même si leur débit estival est réduit à sa plus simple expression. Riches en alluvions, ces cours d’eau torrentueux forment à leur embouchure des grèves droites, le plus souvent de sable gris, bordées d’étangs, où s’installèrent jadis Kition, Amathous, Kourion ou Paleapaphos, et hier et aujourd’hui, Limassol ou Larnaca, principales échelles levantines de Chypre. Propices à l’établissement humain, ces plages le furent aussi aux invasions.
 
En revanche, les autres rivières4, qu’elles se jettent dans la baie de Morphou ou dans celle de Famagouste, connaissent un assèchement d’été très important. Toutefois, ces fluctuations du débit apparent n’affectent pas le sous-sol de façon dramatique, si bien que ces vallées forment, entre les deux chaînes, une longue plaine alluviale fertile et basse, la Mésorée5, large de 30 à 50 km et longue de 100, qui est le cœur agricole de l’île, au centre de laquelle se 
trouve Nicosie, devenue capitale pour cette raison essentielle. Elle est le grand domaine des cultures : blé, pommes de terre, légumes verts et agrumes. Morphou à l’ouest, mais Enkomi, Salamine ou Famagouste à l’est, montrent, depuis l’Antiquité, l’importance de ce large couloir dont les grèves s’envasent d’alluvions, immobilisant au milieu des terres les puissantes cités dont s’enorgueillit Chypre.
 
Le deuxième massif, muraille mince et abrupte, battue par d’âpres vents marins, n’offre d’autre abri que la calanque de Kyrénia, aux eaux peu profondes.

 
Le climat et la végétation
 
Chypre est typique du climat méditerranéen. Les demi-saisons, printemps et automnes, y sont courtes. L’été est chaud et, si l’hiver est peu rigoureux dans les plaines, sur les sommets la neige fait son apparition, de décembre à mars, et il n’est pas rare alors de pouvoir se baigner sur les côtes tout en pouvant aller skier sur les sommets.
 
La végétation est aussi typiquement méditerranéenne, mais se trouvant au carrefour des trois grandes zones végétales de l’Europe, de l’Asie et de l’Afrique, il n’est pas étonnant que Chypre compte mille sept cent cinquante espèces végétales. Le printemps est la plus belle saison qui voit l’île se couvrir d’un parterre de fleurs multicolores, ne faisant ainsi pas mentir le surnom que donnèrent les Grecs à Chypre, l’île parfumée6.
 
Nulle part, plus qu’à Chypre, la flore n’a été liée à la mythologie. La forêt est le domaine de Pan que caresse Pitys, la nymphe au cœur fidèle, incarnée par le pin, et dont les membres frémissent sous les souffles jaloux de Borée7. 
A côté de Pan, règne plus subtilement Chloé, déesse aux doigts verts, qui s’occupe des jardins, des clairières et des sous-bois ; embrassée par Zéphyre, elle « ouvre le bal des fleurs sous l’orchestre des vents ». Il y a la centaurea veneris ou bleuet de Vénus, le ranonculus leptaleus trilobus ou adonide goutte de sang, inséparable du souci jaune, puisqu’ils naquirent tous deux du drame d’Adonis. Le bel adolescent, fils de Kyniras, roi de Chypre, et de sa propre fille Myrrha, enflamma Aphrodite Kypris, mais Arès, jaloux, se transforma en sanglier, et blessa mortellement son si beau rival.
 

« Veuve de son amant, quand jadis Cythérée 
Mêla ses pleurs au sang de son cher Adonis, 
Du sang naquit, dit-on, l’anémone pourprée, 
Des pleurs naquirent les soucis. »





 


 


Chapitre II
 
L’HISTOIRE
 
I. — La Préhistoire
 
Avant l’arrivée de l’homme, Chypre, comme Malte ou les Baléares, fut le conservatoire d’espèces animales qui avaient fui les froids en périodes de glaciation et qui s’y étaient retrouvées prisonnières lorsque le réchauffement de l’atmosphère fit fondre les glaciers et remonter le niveau des eaux. La raréfaction de la nourriture comme l’extrême consanguinité développèrent chez ces espèces des caractères de nanisme prononcé.
 
 

 
 
Le paléolithique. — L’apparition des premières communautés humaines à Chypre pose encore des problèmes aux chercheurs. Il ne semble pas que l’île ait été colonisée avant le Xe millénaire. A cette époque, on vit apparaître une première occupation d’hommes s’adonnant encore à la chasse et à la cueillette. C’est à ces bandes de chasseurs qu’il faut vraisemblablement imputer la disparition des hippopotames nains (phanourius minutus) qui persistaient à exister sur l’île. La seule installation de ces hommes, connue à ce jour, est située à Aetokremnos ; le site, dominant la mer, se trouve dans la partie la plus au sud de Chypre, dans la presqu’île d’Akrotiri, près de Limassol. On y a découvert des outils de pierre de taille et des restes de cuisine (coquillages marins et ossements de ces animaux « miniaturisés »).
 
 

 
 
Le néolithique. — Ce fut vers le XIe millénaire av. J.-C. que le Proche-Orient connut une révolution essentielle 
pour l’histoire de l’humanité : à l’économie paléolithique reposant sur le nomadisme, la chasse et la cueillette, succéda l’économie néolithique agro-pastorale et sédentarisée. En défrichant, en cultivant, en domestiquant les animaux, l’homme se rendit maître de son propre environnement qu’il put ainsi modeler à sa guise. L’édification de son habitat, la cuisson de sa poterie le firent entrer dans les domaines plus complexes de l’urbanisme, de la défense, et même de l’esthétique.
 
Les principaux sites connus à Chypre, où vécurent des hommes s’adonnant à l’agriculture et à l’élevage sont Khirokitia (à mi-chemin entre Larnaca et Limassol), Kalavasos-Tenta (à une dizaine de kilomètres du site précédent, près du village de Kalavasos), Petra tou Limniti (îlot au large de Kato Pyrgos, dans la baie de Morphou) et à Kastros-Cap Saint-André (l’éperon de l’île vers l’Asie).
 

Or, ce premier groupe agro-sédentaire ignorait tout de la cuisson de la céramique et, à côté des récipients en bois, en peau ou en vannerie, il en fabriquait en creusant une pierre gris vert (l’andésite) se trouvant en abondance dans les rivières, utilisant aussi ces galets à la sculpture de statuettes anthropomorphes stylisées. Culturellement, il appartenait donc à une phase précoce du Néolithique précéramique. Si les spécialistes s’opposent, ils s’accordent à noter le « retard » de cette civilisation. Pour les uns, il s’agit de nouveaux arrivants, porteurs d’une identité culturelle assez primitive, peu touchés par l’évolution qui s’était déjà effectuée en Asie Mineure, et qui allaient encore fort peu évoluer à Chypre. Pour d’autres, au contraire, il s’agit de la lente évolution d’une civilisation plus ancienne, déjà implantée dans l’île au paléolithique ou au mésolithique. La présence, même limitée, de matériaux inconnus dans l’île, comme l’obsidienne ou la cornaline, prouve l’existence d’un rudiment de circuit commercial ou, plus simplement, d’échanges, avec l’Anatolie et le monde arabo-égyptien.
 
Mais les interrogations ne cessent pas pour autant. L’habitat, curieusement circulaire, de Khirokitia8 ne correspondait alors plus à aucun modèle en cours sur le continent, puisque le Proche-Orient avait généralement adopté le plan quadrangulaire. Il s’agit d’un village d’agriculteurs du VIIe millénaire, situé sur une rive du Maroni, et peuplé d’homme de petite taille9 qui ensevelissaient leurs morts sous le sol de leurs maisons, couchés latéralement en chien de fusil, des offrandes à côté d’eux10 et, parfois, avec une lourde pierre sur la poitrine, comme pour les empêcher de revenir dans le monde des vivants. Les maisons, en forme de tholoi ou de « cases » de pierre, briques crues et pisé, étaient rondes, avec, pour certaines, un seuil si élevé que l’on ne semble pas avoir pu y accéder autrement qu’avec une échelle. Le toit était plat, fait vraisemblablement de claies de roseaux recouvertes de terre ou de pisé, tandis que le sol était recouvert d’une couche d’enduit, refait périodiquement après chaque inhumation. Dans certains cas, de lourds piliers de pierre semblent avoir soutenu une soupente. Se pose alors la question de savoir si le groupe chypriote reproduisait un modèle ancien, par méconnaissance de l’évolution faite sur le continent ou si, au contraire, il perfectionnait un modèle local rond, déjà préexistant. A Khirokitia, mais aussi à Kalavasos, l’existence d’un mur de protection enceignant le village montre soit le souci défensif des habitants, soit, selon une interprétation plus récente, la volonté de séparer le monde habité de la zone non bâtie. A Kalavasos-Tenta, autre village du VIIe millénaire, occupé par le même groupe humain qu’à Khirokitia, on ignorait tout autant la céramique et on utilisait les galets volcaniques trouvés dans le Vasilopotamos. Ici, seule la partie inférieure des maisons, circulaires elles aussi, était en pierre, l’élévation du mur étant en argile. En outre, ce village se différenciait du précédent par des sépultures quelquefois à l’extérieur des maisons, mais, surtout, par son extrême souci esthétique puisque toutes ses demeures étaient ornées de peintures11 murales, les premières, chronologiquement, de l’île.
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Khirokitia.


 
 
En outre, ce peuple cultivait le blé, l’orge, les lentilles, les pois et récoltait les olives, les figues et les prunes qui poussaient naturellement. La moisson se faisait avec des faucilles, en bois ou en os, armées de petites lames de silex, extrêmement tranchantes, fixées à la colle naturelle. Le grain était broyé dans des meules de pierre, à l’extérieur des maisons. En effet, les « cases » les plus importantes étaient reliées entre elles par un mur léger qui délimitait 
ainsi une cour, véritable unité de vie, où se déroulaient les principales activités domestiques : mouture et cuisson12. En outre, ce peuple avait aussi réussi à renouveler complètement la faune de l’île. Si le groupe antérieur chassait encore la faune résiduelle, quelque deux mille ans après lui, il n’y avait plus à Chypre que des espèces domestiques nouvelles (moutons, porcs, chiens et même daims) que ce second groupe avait introduites.
 
Il semble donc que l’on soit en présence d’un groupe humain porteur d’une culture néolithique précoce et dont le mûrissement n’a pas été arrêté, mais simplement retardé, par l’isolement insulaire. Le culte de ces groupes humains semble confirmer cette hypothèse. En effet, le passage des chasseurs-prédateurs du paléolithique aux agro-sédentaires du néolithique s’accompagnait, généralement, d’une modification des croyances religieuses : au culte propitiatoire des ancêtres-chasseurs pour l’assurance de prises suffisantes, succédait celui des déesses mères, femmes stéatopyges, symbole de la fertilité humaine, animale et végétale. Or, à Chypre, l’autonomie de cette civilisation néolithique se traduisit par le maintien d’un culte masculin, peut-être d’ancêtres, qui se pratiquait en famille ou en clan. L’autre rite singulier était l’ensevelissement des morts, entourés d’offrandes, sous le sol en terre battue des maisons.


 
L’apparition, à Chypre, de cultures connaissant la céramique pose autant de problèmes pour les spécialistes que le groupe humain précédent. Après le néolithique précéramique de Khirokitia ou de Kalavasos, l’île connut un recul culturel et démographique. A la fin du VIe millénaire, apparut à Troulli (à l’est de Kyrénia) une céramique monochrome primitive. Or, ensuite, des sites du néolithique I B, tels Kalavasos-Tenta, Dhali-Agridhi (au sud de Nicosie), Philia-Drakos (à l’est de Morphou), livrèrent une céramique à décor peint déjà remarquable, prouvant, à tout le moins, que la population de Chypre avait été en contact avec d’autres populations maîtrisant l’art de la poterie.
 
Au Ve millénaire (néolithique II), cet art se développa en une culture céramique de qualité dont le site principal est Sotira (au nord-ouest d’Episkopi).
 
 
Situé sur une éminence, près d’une rivière, il était composé de maisons circulaires ou ellipsoïdales, proches les unes des autres et séparées seulement par d’étroits couloirs. Les fondations étaient en pierre et l’élévation des murs en brique ou en roseaux recouverts d’argile. La culture de Sotira est, sans doute, le moment le plus brillant de la préhistoire chypriote. Les productions sont d’un beau rouge éclatant qui va marquer, des siècles durant, le « style chypriote » ; ce sont des plats, souvent à bec verseur, des bouteilles pansues à goulot vertical. A côté de ces fabrications, on retrouve des outils en roches dures du Troodhos (meules, pilons, percuteurs, etc.), des récipients creusés dans le calcaire et de nombreux silex.

 
Le chalcolithique. — Les régions les plus peuplées de Chypre, à cette époque-là, sont le Sud et le Sud-Ouest. La plus grande innovation se fait dans le domaine de la céramique ; en effet, un art nouveau se développe, marqué par une spécificité chypriote très nette. Mais, surtout, le cuivre, précieux métal, remplace progressivement la pierre pour la fabrication des armes et des outils et transforme la vie quotidienne des habitants. Le cuivre fait aussi de l’île une place commerciale de première importance, dans cette région du monde partagée entre échanges commerciaux et conflits.
 
La céramique, de pâte claire, est décorée de lignes ou de bandes rouges. Les formes se diversifient : à côté de vases à fond pointu ou des grosses jarres cylindriques, on trouve des pithoi, des tripodes et autres productions sophistiquées (sites de Lemba-Lakkous13, au nord de Paphos ou d’Ambelikou14, au sud de Karavostasi).
 
A cette même époque apparaissent les premières idoles en terre cuite, tête renversée vers l’arrière ; puis ce sont des idoles en microlithe (trouvées notamment à Souskiou, au nord de Kouklia). Souvent cruciformes, leurs caractères féminins sont très marqués, mais avec élégance, sans atteindre la difformité des déesses mères antérieures.
 
Les liens avec le continent perdurent : la cornaline du 
Levant et les perles de faïence syro-palestiniennes attestent ces echanges et l’on voit réapparaître ces villages aux maisons circulaires : Erimi (tout près d’Episkopi), Lemba-Lakkous et Kissonerga-Mosphilia15 (au nord de Paphos).
 
Cette période correspond à la première apparition modeste de la métallurgie du cuivre : quelques ciseaux, crochets ou couteaux.
 
Il faut attendre la pleine phase du chalcolithique chypriote, vers 2800-2500 av. J.-C., pour que l’on passe d’une métallurgie embryonnaire à une fabrication plus élaborée. Vers 2550-2300 av. J.-C. se situe la culture de Philia (à l’est de Morphou), culture fort riche mais qui ne s’est pas imposée à toute l’île, restant limitée au golfe et à la plaine de Morphou. En effet, il semble que cette région ait connu, au IIIe millénaire, d’intenses relations maritimes avec l’Asie Mineure qui influencèrent ses productions. Ceci se traduisit par des céramiques aux formes jusqu’alors inconnues, caractérisées par l’allongement des cols, par des objets en métal plus nombreux, dont certains fabriqués en bronze ou en étain, comme en Anatolie. Cette culture est souvent considérée comme une période de transition, en raison de la rupture qui s’est effectuée avec le chalcolithique précédent16. Toutefois cette rupture est davantage matérielle que culturelle, car on n’observe que peu de changements.
 
Ciseaux, poignards à lame triangulaire, haches plates, rasoirs, épingles témoignent d’un haut degré technique. Pourtant, la manifestation la plus importante de cette culture reste la production de vases à anse unique et à col haut et étiré, cruches à becs verseurs verticaux ou latéraux, décors de svastika, que l’on retrouve durant toute la période.
 
Toutes ces productions, céramiques ou métalliques, dénotent une étroite parenté avec les productions anatoliennes, 
mais Chypre sut conserver son identité, en transformant un répertoire de formes importé en une série de créations indigènes souvent extravagantes.
 
Dans l’intense renouveau des échanges maritimes entre le monde égéen et le Levant. Chypre ne pouvait rester longtemps isolée : sa position géographique, mais aussi et surtout sa richesse en minerai de cuivre attirèrent inévitablement l’attention sur elle.
 
 

 
 
L’âge du bronze. — En effet, la fin du IIIe millénaire correspond à une importante intensification des relations maritimes en Méditerranée orientale. Chypre connaît alors un développement qui lui est propre, au point que les archéologues usent également du nom bronze ou du qualificatif chypriote pour établir la chronologie de cette période.
 
Au chypriote ancien, à la transition entre l’âge de cuivre et l’âge de bronze, vers 2800-2500 av. J.-C., une culture nouvelle d’origine anatolienne impose la technique de la terre cuite rouge polie dans laquelle sont fabriqués des vases et des idoles plates découpées en plaquettes. Ces idoles, décorées d’incisions marquant la parure et le vêtement, et auxquelles sont associés leurs animaux-attributs, serpents ou oiseaux, ont été trouvées en grand nombre dans la nécropole de Vounous17 (Vouno, au sud-est de Kyrénia). Ces idoles, et plus encore les maquettes de monuments en terre cuite, donnent un faible aperçu des croyances et des rites de cette époque.
 

L’une des plus anciennes de ces maquettes, trouvée à Kissonerga-Mosphilia, daterait des tout débuts du IIIe millénaire : c’est une sorte de récipient dont les parois figurent les murs ; une plate-forme fait face à une porte qui s’ouvre sur le côté ; au centre un foyer carré, alors que l’espace, divisé par des cloisons, est occupé par dix-sept figurines, debout ou couchées, l’une d’entre elles étant une parturiente, indique par là un culte de la fertilité. 
Le modèle réduit trouvé à Kochati (au sud de Nicosie, près de Pe-rakhorio) montre un culte rendu, par un personnage, debout, à côté une grande jarre, devant un grand mur portant idoles primitives ou xoana, en forme de piliers surmontés de crânes de taureaux, symboles des dieux mâles.
 
Mais la maquette la plus intéressante est celle trouvée à Vounous. C’est une écuelle, creusée d’une porte. A l’intérieur se déroule une scène peut-être politico-religieuse qu’essaie de suivre un personnage grimpé à l’extérieur, sur le mur. De chaque côté de l’entrée, il y a deux gardiens ; dans un enclos deux bovidés attendent un sort sans doute peu favorable. Un haut personnage à diadème siège, entouré de dignitaires, alors que plus loin, un officiant est à genoux devant trois idoles à tête de taureau, tenant des serpents. Ces derniers, symboles de la putréfaction et de la régénération, furent très longtemps associés au culte de la fertilité18 (cf. Python dans la mythologie grecque).
 
Ces documents nous donnent donc une idée de ces cultes qui semblent s’être déroulés davantage dans des enceintes sacrées que dans des temples.


 
A cette époque, Chypre est plus peuplée à l’est, le commerce avec l’Orient, et notamment le commerce du cuivre, ayant dû jouer un grand rôle dans ce changement. La grande cité est alors Enkomi. Fondée au XXe siècle av. J.-C., la ville fut vraisemblablement détruite par les Hyksos, lorsque ces Rois Pasteurs, venant de Syrie, conquirent l’Égypte vers 1750 av. J.-C. Sa prospérité fut réelle entre la fin du XVIe siècle et celle du XIIIe siècle. Enkomi connaît alors un éclat resplendissant ; l’architecture des habitations et des tombes, l’art du mobilier civil ou funéraire (idoles en stéatite, bijoux, ivoires sculptés, bronzes ciselés, argenterie)19 révèlent une civilisation aussi riche que brillante. Pourtant, alors que le bronze se répand un peu partout, Chypre continue à développer une remarquable métallurgie du cuivre, dont le célèbre poignard chypriote nervuré et recourbé. Ceci s’explique par l’absence de minerai d’étain qui enracine Chypre dans la tradition d’une 
brillante industrie du cuivre dont témoigne le matériel trouvé dans les tombes de Vounous ou de Lapithos20 (à l’ouest de Kyrénia). C’est le cuivre qui va faire changer le cours de l’histoire chypriote. Dans un monde méditerranéen aussi avide d’échanges que prompt aux guerres intestines, ce métal était une ressource essentielle qu’il était important de contrôler. Il semble que les productions chypriotes (poignards, cruches ou amphores à long col) aient fait l’objet d’un commerce depuis Chypre vers l’Italie du Sud, la Sicile et la Sardaigne. En effet, on y retrouve des objets sinon identiques, du moins similaires, imités ou reproduits à partir d’originaux chypriotes. Ceci n’a rien d’étonnant, puisque l’expansion mycénienne en Méditerranée s’est traduite, au IIe millénaire, par le développement des relations commerciales à longue distance.

 
II. — L’Antiquité grecque
 
Le temps des Grecs. — Dès le XVIIIe siècle av. J.-C., Chypre est en contact avec la Crète, qui connaît alors la riche civilisation minoenne. Des colons crétois s’y installent, tandis que des Chypriotes se rendent en Crète. C’est à l’époque de ces échanges, vers 1550 av. J.-C., que se fait, dans l’île, l’introduction d’une écriture syllabique. On admet généralement que cette écriture, que l’on appelle chypro-minoenne, dérive du linéaire A crétois. Tandis que ce dernier était adapté (linéaire B) par ou pour des Mycéniens, pour transcrire le dialecte mycénien, une autre adaptation s’effectuait pour noter, sans doute, plusieurs langues, adaptation qui devait devenir le noyau des écritures linéaire chypro-minoennes. En effet, il se parlait à Chypre plusieurs dialectes : celui, ou plutôt ceux, des Chypriotes indigènes que les savants appellent, par pure convention, les Étéochypriotes et ceux que les nouveaux arrivés parlaient. Les uns, mal connus, semblent dériver des langues parlées sur la côte lycienne de l’Asie Mineure. Les autres dérivent des dialectes grecs.
 
 
Les Grecs ne s’installèrent pas dans l’île en une seule vague d’invasion, mais progressivement, en deux ou trois siècles. vers 1400 av. J.-C., des immigrants, pour la plupart artisans ou commerçants, s’installèrent dans les ports et les comptoirs de Chypre. L’île est alors tributaire des pharaons de la XVIIIe dynastie, Thoutmosis III et Aménophis IV Akhenaton. Sur des tablettes retrouvées dans l’éphémère capitale de ce dernier, aujourd’hui Tell el-Amarna, on a retrouvé une lettre du roi d’Alasia de Chypre à Pharaon : « Tout va bien pour moi : mon épouse, mes fils, mes courtisans, mes armées, mon pays. J’espère que tout va bien pour toi. (…) Mon frère, je t’ai envoyé, comme tu peux voir, mon messager ensemble avec le tien. J’ai déjà envoyé 500 talents de cuivre, en cadeau à mon frère. Je te prie de ne pas me tenir rigueur de ce que cela soit trop peu. Mais une grande famine s’est abattue sur mon pays. Envoie-moi tes hommes avec les miens et je t’enverrai davantage de cuivre (…). »

 
Chypre est donc un pays aux multiples influences qui commerce avec tout le monde et qui achète sa paix en payant un tribut annuel à l’Égypte.
 
Vers 1230 av. J.-C., une deuxième vague, venue du Péloponnèse, s’installe et apporte notamment sa céramique de style mycénien. Ce sont surtout des marchands qui développent le commerce du cuivre et fondent ou redonnent vie à des villes, telles Enkomi (près de Famagouste) ou Kition (à l’emplacement de Larnaca).
 

Enkomi était alors entourée d’une muraille cyclopéenne, ses rues se coupaient à angle droit et aboutissaient à quatre portes. Au centre, se dressait le palais dont la façade avait plus de 40 m de long, et trois temples. L’un était dédié à un jeune dieu cornu, Apollon Kéréatis, dieu des bergers importé d’Arcadie ; l’autre était un dieu de la métallurgie, barbu, coiffé d’un casque à cornes, les jambes protégées par des cnémides, une lance à la main et debout sur un lingot, et qui avait son équivalent féminin, déesse nue de la fécondité21, debout elle aussi sur un lingot. Car l’activité essentielle de la ville était toujours la métallurgie dont les ateliers étaient tous installés au nord de la cité, les vents dominants venant du sud. La ville était animée par une activité commerciale et artistique remarquable. La céramique des XIVe et XIIIe siècles, retrouvée lors des fouilles, témoigne des liens importants avec la civilisation mycénienne de Grèce. Les nombreux objets en or et 
ivoire, retrouvés sur le site, prouvent la richesse de la ville à cette époque.
 
Kition n’est pas moins dominée par la métallurgie. Tout comme Enkomi, la ville est ceinte de murs cyclopéens, au début du XIIIe siècle. Le culte associait, là encore, un dieu cornu de la fertilité et une déesse de la fécondité dont les temples communiquaient avec les ateliers de la métallurgie du cuivre. Plus tard, ces ateliers furent déplacés vers le nord de la cité, pour les mêmes raisons de commodité qu’à Enkomi.


 
Enfin, vers 1100 av. J.-C., une vague plus nombreuse et sans doute plus conquérante envahit Chypre. C’étaient des Achéens du Péloponnèse (surtout des Arcadiens), chassés de Grèce par l’avancée dorienne. Des « chefs de guerre », de retour de la guerre de Troie, fondèrent alors des cités qui étaient davantage des royaumes défendant militairement leur économie et leur indépendance que des villes commerciales comme précédemment. Ainsi, Teukros, frère d’Ajax, fonde Salamine, Praxandros de Sparte fonde Lapéthos (Lapithos), Kiphéas fonde Keryneia (Kyrénia) et Agapénor, roi de Tégée, fonde Paphos. Ce sont aussi les villes de Kourion, Idalion, Khytri. Les Achéens imposèrent dans l’île la langue grecque, leur religion et leurs coutumes. Ainsi, le plus haut sommet de l’île est rebaptisé Olympe. Cette « geste » colonisatrice de l’épopée achéenne ne se limite pas à la toponymie ; les cultes de la patrie hellénique sont aussi transposés : Zeus Salaminien, Athéna, Agraulos, nymphe de la pluie et fille de Kekrops, etc. Jusqu’alors intégrée au Proche-Orient, Chypre se tourne alors vers l’Egée22.
 
Ces apports successifs, minoens d’abord, mycéniens ensuite, permettent l’éclosion d’une nouvelle culture levanto-mycénienne. La céramique claire est décorée de végétaux, d’animaux ou de scènes guerrières, tels les cratères mycéniens trouvés à Enkomi ou à Pyla. La statuaire évolue aussi. Les premières divinités mâles anthropomorphes 
apparaissent à côté, toujours, d’idoles animales incarnant la fécondité virile (taureau, cerf, serpent, bélier, centaures). Les images de la déesse de la fécondité se multiplient : elle est désormais nue, le sexe largement indiqué par des incisions, ses oreilles percées sont souvent décorées d’anneaux et, vers le XIe siècle, elle prend une nouvelle posture, les deux bras levés, en geste de bénédiction ou d’imploration. C’est à ce moment-là précis que se répand dans le monde méditerranéen, grâce au commerce achéen, le culte de la grande déesse de Chypre qui deviendra, plus tard, l’Aphrodite grecque, née de l’écume (aphros) sur les rivages de Paphos, comme en témoigne Homère : 
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